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	ERASMUS ROTERODAMUS UDALRICO HUTTENO S
.
[1] Henricus Epphendorpius, nostri non instudiosus
, certe tui amantissimus, subindicavit mihi te non satis amico in me animo esse, adeo ut nescio quid mordacioris scripti mediteris.

[2] Quod ego sane eo magis sum admiratus, quod de meo in te animo, quem hactenus in te gessi ut si in quemquam alium amantissimum, nihil adhuc immutarim, 
[2b] etiamsi pristinam familiaritatem nobis invidit ad tempus fortuna ; 
[2c] 
 nec dedignatus sum te alloquio cum hic adesses, sed humanissimis verbis per Epphendorpum rogavi ut abstineres, si tantum esset salutatio, propter invidiam qua gravatus sum jam diu usque ad capitis periculum.  

	Erasme de Roterdam à Ulrich Hutten, Salut.

[1] Henri d’Eppendorf, qui n’est pas sans me marquer quelque intérêt, et qui à coup sûr t’aime beaucoup, m’a laissé entendre que tu n’es pas dans une disposition très amicale à mon égard. Tu préparerais même, si je l’en crois, je ne sais quel libelle plutôt mordant contre moi.  
[2] Et cela m’étonne beaucoup à la vérité, d’autant plus que je n’ai absolument pas changé de sentiment à ton égard. Je te porte, aujourd’hui encore, cette affection que je t’ai montrée jusqu’ici, la plus chaleureuse que j’ai jamais  manifestée à quelqu’un, même s’il est vrai que la fortune nous a ravi pour un temps la proximité que nous avons eue autrefois.  

[2c] Et laisse-moi te dire aussi : je ne n’ai mis aucun dédain dans mon refus de te rencontrer. Au contraire je t’ai fait demander  par l’intermédiaire d’Eppendorf et dans les termes les plus aimables, de renoncer à me rencontrer, si tu n’avais pas d’autre intention que de me saluer ; ceci à cause de la haine dont on me poursuit depuis déjà longtemps et qui met ma vie en danger.  


	[3]  Quod autem consilium est lucrifacere in​vidiam, cum nihil prosis amico?
[4]  Ego te, mi Huttene, in tali statu si fuissem Huttenus, ultro rogassem Erasmum, ne sibi frustra accerseret odium.
[5]
 Et tamen admonui Epphendorpium, si posses abesse ab hypocaustis, quae ego nullo pacto ferre possum, mihi non  ingratum fore tuum colloquium.
[6] Fortasse non sunt mea in te officia quae commemorem, et siqua essent, ineptum sit ea a me commemorari : [6b] hoc possum vere praedicare me veteris benevolentiae semper fuisse tenacissimum, nec unquam Huttenum a me vel dicto vel facto fuisse laesum : [6c]
 ego sum hujus animi, ut tantam amicitiam quantam inter nos conciliarunt bonœ litterae, vix etiam parricidium dirimere debeat. 

[7]  Sunt fortasse qui te instigent in me, hoc agentes ut tuo stilo abutantur ad animi sui saturandum odium.
[8]  Quod si feceris, illud scito, primum facies in immerentem, non enim dicam bene meritum, certe in tibi bene volentem ; [8b]
 deinde rem facies lacobo Hochstrato, Nicolao Egmondano aliisque compluribus, quos tu pro summis hostibus ducis, longe gratissimam ; [8c] ceterum summopere molestam bonarum litterarum cultoribus, quorum te profiteris propugnatorem.    
[9] Quomodo repubescent illa portenta, si senserint Huttenum illam sic adamatam Erasmo ingenii venam,  illum toties praedicatum Erasmo stilum in Erasmum stringere?

	[3] Or quel intérêt y aurait-t-il (eu) à se gagner l’hostilité générale s’il n’est même pas question de rendre service à un ami ?
[4] Moi, tu vois, mon cher Hutten, dans la même situation, si j’avais été Hutten, j’aurais demandé, de moi-même, à Erasme de ne pas attirer la haine inutilement sur lui.

[5] Et pourtant, cela ne m’a pas empêché de préciser à Eppendorf que, si tu pouvais quitter ces poêles dont je ne peux vraiment pas supporter l’atmosphère, il ne me serait pas désagréable de converser avec toi.

[6] Je ne t’ai peut-être pas rendu de services assez importants pour pouvoir les mentionner, et d’ailleurs si c’était le cas il serait maladroit de te les rappeler ici. Mais je peux en vérité proclamer que je t’ai toujours conservé mon ancienne bienveillance chevillée au cœur, et que je n’ai jamais rien dit ni rien fait qui pût blesser Hutten. Ma tournure d’esprit me porte à croire qu’une  amitié aussi profonde que celle que les bonnes lettres ont fait naître entre nous, rien, peut-être pas même le parricide, ne devrait pouvoir la mettre à mal. 

[7] Il y a peut-être des gens qui t’excitent contre moi, dans le seul but de se servir de ta plume pour assouvir leur haine. 
[8] Mais si tu le fais, sache bien que tu t’en prendras à un homme qui ne le mérite pas : je ne vais pas jusqu’à dire à un homme qui a bien mérité de toi, mais à coup sûr à un homme qui te veut du bien. Ensuite, si tu t’attaques à moi, tu feras le plus vif plaisir qu’on puisse faire à Jacques Hochstraten, à Nicolas d’Egmond, et à tant d’autres que tu tiens pour tes plus grands ennemis, mais d’un autre côté tu causeras le plus noir chagrin à ceux qui cultivent les bonnes lettres et dont tu te proclames le défenseur.  
[9] Les plus monstrueuses inventions circuleront de nouveau —comment en irait-il autrement ? —  quand on s’apercevra que Hutten dresse contre Erasme ce talent qu’Erasme a tant chéri, et qu’il  dégaine contre lui cette plume qu’Erasme a si souvent glorifiée !  
 


	[10]
 Quare fuerit hoc tuae prudentiae, priusquam tollantur signa, priusquam rauco crepent cor— [P.179] —nua cantu,  priusquam tuba terribilem bello sonitum taratantara dicat, [10b]
 veluti missis patre patrato ac feciale, secretis litteris ad me libere et amice perscribere quid de me tibi delatum sit, aut quid omnino sit quod exulceret animum tuum : [10c] nam ipse, ita me deus bene amet, non possum divinare : non dubito quin tibi per omnia sim satisfacturus, nisi prorsus alius esse coepisti quam olim fueris. 


	[10] C’est pourquoi, ce serait faire preuve de sagesse que de m’écrire une lettre, sans publicité, en toute franchise et en toute amitié, avant de prendre les armes, avant que n’éclate le fracas des buccins au son rauque, avant que la trompette guerrière ne sonne son terrible « Taratata ! », comme si déjà on avait envoyé le père patrat et le fécial pour déclarer la guerre ! Tu pourrais ainsi me dire ce qu’on t’a rapporté sur mon compte, ou tout simplement ce qui blesse ton cœur. Je ne peux pas quand même pas deviner tout seul, Dieu m’en est témoin ! Je ne doute pas que je pourrai te donner entière satisfaction sur tous les points à moins que tu ne sois plus le même homme et que tu aies commencé à te transformer du tout au tout ! 



	[11]
 Utinam, mi Huttene, non haberes alios hostes quam Erasmum ; utinam haberes quicquid hic inimicus tibi optat! puta hoc tibi de tripode dictum.  
[12] Jam si te ab instituto revocare non potest nec veteris amicitiae religio, nec studiorum communium ratio, nec hostium voluptas, cogita hoc non mediocriter ad tuam quoque existimationem pertinere : quis enim non desideratus est humanitatem et genere et litteris dignam in Hutteno, si nulla lacessitus injuria ferrum letali veneno tinctum stringat in amicum?
[13] Nec fortasse defuturi sunt qui perpendentes quo in statu res tuae sunt in praesentia, suspicentur istis artibus praedam undecumque peti ; [13b]
 et periculum est ne apud multos haereat conjectura, nimirum in profugum, obœratum et ad extremam rerum omnium inopiam redactum.

	[11] Puisses-tu mon cher Hutten ne pas avoir d’autres ennemis qu’Erasme ! Puisse-t-il t’arriver tout ce que cet ennemi-là te souhaite ! Prends cela pour une parole tombée de la bouche des dieux !
[12] Pour en finir, s’il n’y a pas moyen de te faire revenir sur ta décision, ni en invoquant le caractère sacré d’une vieille amitié, ni la considération de nos intérêts communs, ni le plaisir que tu feras à nos ennemis, songe quand même qu’elle met aussi en jeu ta propre réputation : qui en effet ne regretterait pas en Hutten la douce humanité, qu’il doit tant aux lettres qu’à sa naissance, s’il brandissait contre un  ami, sans même l’excuse d’une injustice, un poignard au fer trempé dans le poison ? 
[13] Il ne manquera peut-être pas de gens qui en voyant dans quel état sont tes affaires en ce moment, te soupçonneront de te chercher, par ce procédé-là, une autre proie, d’où qu’elle vienne ;  et le risque est que beaucoup de gens retiennent cette hypothèse,  particulièrement à l’endroit d’un fugitif, criblé de dettes et réduit à la plus grande indigence dans tous les domaines. 
 


	[14]
 Non es ignarus, quae fabulae vulgo de te ferantur, neque nescis quamobrem tibi succenseat quidque tibi minitetur comes Palatinus, qui de famulo tuo sumpsit capitis  supplicium. 

	[13] Tu n’es pas sans savoir quelles histoires courent sur ton compte et tu n’ignores pas pourquoi le Comte Palatin brûle de colère contre toi, ni de quelle peine il te menace, lui qui a infligé le dernier supplice à ton serviteur. 


	[15] Proinde nolim interpreteris hanc meam admonitionem vel a metu vel a mala conscientia proficisci potius quam ab amore tui, meque nunc meum negotium agere magis quam tuum. 
[16]
 Ut odiosissime scribas, primum nec horum malorum insolentem  impetes, nec omnino mutum ; deinde  ut obticescam, tamen gravius laeseris tuam ipsius existimationem quam meam.  
[17] Quare etiam atque etiam vide, mi Huttene, ut hic tuam prudentiam in consilium adhibeas potius quam obsequare levissimorum hominum cupiditati. 

[18] Bene vale.  Basileae in die parasceves. M D XXIII.

[19] Expecto tuam expostulationem
.

	[15] Aussi ne voudrais-je pas que tu interprètes le conseil que je te donne comme une réaction dictée par la peur, ou la mauvaise conscience, plutôt que comme la preuve de mon affection pour toi. Je ne voudrais pas non plus que tu croies que je soigne plus ici mes intérêts que les tiens.   

[16]  A supposer que tu écrives contre moi les choses les plus odieuses, premièrement tu t’attaqueras à un homme qui ne manque pas d’expérience en cette espèce de malheurs, et qui n’est pas tout à fait muet ! Deuxièmement à supposer que moi je me taise (je ne réponde pas), il n’en reste pas moins que tu lèseras plus profondément ta réputation que la mienne. 
[17] C’est pourquoi, réfléchis bien mon cher Hutten ! Fais appel à toute ta prudence pour prendre cette décision, plutôt que de suivre les positions de partisans irréfléchis et passionnés. 
Porte-toi bien ! Bâle, Vendredi Saint,1523.
J’attends l’exposé de tes plaintes.


�. Dans l’édition de Monsieur et Madame Allen et HW. Garrod,  Opus epistolarum Des. Erasmi Rotterodami, Oxford, Clarendon 1906- 1941, en douze volumes, cette lettre est éditée dans le tome V, aux pages 273-275 et porte le numéro 1356.  Les auteurs datent la lettre 1356 du 3 avril 1523 et font remarquer que dans toutes les sources, la date de l’année est bizarrement inexacte. La correction est pourtant évidente étant donné que la lettre a été écrite entre la venue de Hutten à Bâle, en décembre 1522  (Hutten arriva à Bâles le 28 novembre 1522.  Voir la lettre 1331,l. 57, n. Allen) et sa mort, le 31 août 1523 (lettre 1388, 12, n.). Après avoir quitté Bâle le 19 janvier (voir la lettre 1331, 57n.) H. resta à Mullhausen et Eppendorf  (lettre 1122, introduction) joua les intermédiaires entre Erasme et lui. Subsistent deux fragments de lettres qu’ Hutten écrivit à Erasme au début de 1523. Il apparaît que Hutten a répondu rapidement à la lettre d’Erasme datée du jour de la parascève (=lettre 1356) pour l’assurer que l’Expostulatio réclamée à la fin de la lettre d’Erasme suivrait bientôt.	�Quelques notes (dont celle-ci) ont  été prises dans l’édition Allen & Garrod. 	 �NB. Eduard Böcking, Ulrichi Hutteni equitis germani opera quæ reperiri potuerunt omnia, Teubner, Leipzig 1859-1870, édite cette lettre (pièce 309) dans le volume II, p. 178-179, avant l’Expostulatio de Hutten, qui est la pièce 310.	�NB. Les 3162 lettres d’Erasme ont été traduites par Marie Delcourt et alii sous la direction de Aloïs Gerlo entre 1962 et 1982 en onze volumes et un vol. de tables, à partir de l’édition de Allen. Cette correspondance est éditée par l’Institut interuniversitaire pour l'étude de la Renaissance et de l'humanisme  de Bruxelles. Cette lettre d’Erasme est éditée dans le 5° tome. Je n’en ai, volontairement, lu la traduction qu’après avoir terminé cette version personnelle, accompagnant le fichier de lecture guidée. 


�. Epphendorpius : Heinrich d’Eppendorf, est né en 1496 à Eppendorf près de Freiberg, en Saxe.  Il est mort après 1551 à Strasbourg. On le trouve immatriculé à Leipzig en 1506 ; il y devient bachelier ès arts en 1508.  En 1520 il rendit visite à Erasme à Louvain, dont il était grand admirateur. Immatriculé à Fribourg en Br. en 1520, il quitta la ville pour cause de dettes et passa à Bâle où il s’attacha à Erasme. Il accompagne Erasme et Beatus Rhenanus en sept. 1522 dans un voyage à Constance chez Botzheim (Abstemius). Il s’attache ensuite à Hutten quand celui-ci vient à Bâle en novembre 1522. De Strasbourg  où il séjourna à partir de 1523, il continua d’intriguer contre Erasme, allant jusqu’à monter une cabale contre lui (1528-1529)  à laquelle Julius Pflug contribua à  mettre fin. Il publia diverses traductions d’historiens anciens et modernes, depuis Plutarque  jusqu’à Albrecht  Kranzt et Galeazzo Capella. Il réussit à rendre accessible au public de langue allemande aussi bien l’histoire de Rome que celle des Scandinaves. (A partir de Jacques V.Pollet, Correspondance de Pflug, T. 1, 1969, p. 211).   �NB. Pour la présentation des circonstances de la rupture entre Erasme et Hutten, Voir Jules, Sylvain Zeller, Ulrich de Hutten : sa vie, son œuvre, son époque. Histoire du temps de la réforme, Paris, 1849, p. 205 -210. Voir aussi  Érasme et l'amitié, d'après sa correspondance. Yvonne Charlier,  Librairie Droz, 1977. P. 284.	 


�. « Ces peurs ne sont irraisonnées que par leur démesure » précise Jacques Chomarat dans un article des Actes du Colloque International  Erasme, Tours, 1986, Droz 1990, intitulé  « Pourquoi Erasme s’est-il fait moine ? ». L’auteur souligne qu’Erasme s’est senti en danger de mort en 1516 quand il attendait le bref du Pape Léon X qui le délivrerait du danger de retourner à la vie de moine, qu’il ne supporterait pas (cette « délivrance » arriva le  27 janvier 1517 : « il reçoit l’autorisation de détenir un bénéfice ; de porter l’habit séculier sans être apostat, et de vivre en dehors de son couvent » p. 238).	 �	Il se sentait tout aussi menacé quand il prêtait à Aléandre, la connaissance du secret de sa naissance bâtarde, qu’il cachait soigneusement, et le pouvoir de le ramener à l’état monastique . Voir l’article de Jacques Chomarat, p. 237, note 21 et p. 246 note 54. 	�Certes, comme J.S. Zeller l’affirme, Erasme s’était réconcilié avec Aléandre en 1521, s’était rapproché du pape Adrien VI (en 1522), et avait supprimé l’éloge de Hutten de la deuxième version de ses Adages.  (p. 205), mais comme le précise Yvonne Charlier (p. 281) cette réconciliation n’était qu’apparente : tout éloignait désormais les deux hommes. Aléandre accusait Erasme d’être un partisan de Luther dans le but de l’obliger à prendre la plume contre le chef de la Réforme. Erasme ne supportait pas ce type de pression. Selon Yvonne Charlier (p. 281-282) c’est en vaincu qu’Erasme quitta Louvain pour Bâle. Aléandre est « le seul homme peut-être par lequel Erasme se soit senti dominé et humilié » comme le dit Marie Madeleine de la Garanderie, p. 42, de sa Correspondance d’Erasme et de Guillaume Budé, Vrin, 1967.	 �	André Godin dans le même volume, (Actes…) nuance les propos de J.Chomarat et parle, lui, de « fantasme » (p. 258 note 48). Il décrit tout au long de son article,  « Erasme, Aléandre : une étrange familiarité », les rapports conflictuels d’Erasme et Aléandre, soulignant la phobie obsessionnelle d’Erasme à l’égard de son ancien ami, qu’il soupçonne même d’avoir voulu l’empoisonner !


�.  Hypocaustis : voir lettre 1342, p. 265 (Trad. Marie Delcourt). Erasme ne supportait pas l’odeur ou la chaleur de ces pièces chauffées par un poêle. Comment ne pas penser, à l’inverse, à René Descartes : « J’étais en Allemagne, où l’occasion des guerres qui n’y sont pas encore finies m’avaient appelé; et, comme je retournais du couronnement de l’empereur vers l’armée, le commencement de l’hiver m’arrêta dans un quartier où, ne trouvant aucune conversation qui me divertît, et n’ayant d’ailleurs, par bonheur, aucuns soins ni passions qui me troublassent, je demeurais tout le jour enfermé seul dans un poêle, où j’avais tout le loisir de m’entretenir de mes pensées. Entre lesquelles l’une des premières fut que je m’avisai à considérer que souvent il n’y a pas tant de perfections dans les ouvrages composés de plusieurs pièces, et faits de la main de divers maîtres, qu’en ceux auxquels un seul a travaillé. » ?  Discours de la méthode, 1637. 


�.  Bonnes Lettres : ce terme, très fréquent sous la plume des humanistes, désignait l’ensemble des lettres antiques profanes, dont l’étude avait été délaissée dans les facultés des arts depuis la « révolution scolastique » du XIIIe siècle, au profit de la logique aristotélicienne (que l’on nommait généralement : dialectique). On les nommait aussi souvent les lettres « plus raffinées » (politiora) ou « plus humaines » (humaniora). Celui qui s’en réclamait s’affirmait de ce fait comme un « moderniste » ou en d’autres termes, comme un « poète », et s’exposait sciemment au mépris des théologiens scolastiques. En revanche, il attirait la sympathie des humanistes.  (Jean Christophe Saladin, Lettres des Hommes obscurs, Index.). 


�. — Jacques Hochstraten : prieur des dominicains de Cologne, théologien et chargé de l’inquisition,  partisan de la scolastique opposé à l’étude des « bonnes lettres »,  il fut l’adversaire principal de Reuchlin dans l’affaire des livres des Juifs. Il était la bête noire de tous ceux qui défendirent Reuchlin et en particulier Hutten et Crotus Rubianus, qui furent sans doute les principaux auteurs des Lettres des Hommes obscurs (1515-1517).  


— Nicolas  Baechen né à Egmond vers 1470 : théologien  et prieur des Carmes de Louvain à partir de 1517, chargé de l’inquisition à partir de 1520 par Charles Quint, il accuse Erasme de se montrer hérétique (sur la question du jeûne, de la confession, des indulgences et des voeux) et de soutenir des opinions proches de celles de Luther dans ses Colloques et autres oeuvres.  ▬  Voir  Scrinium Erasmianum, Volume 2, Joseph Coppens, Brill Archive, 1969, p.  55-60.  ▬  Voir  Les Colloques d'Érasme: réforme des études, réforme des moeurs et réforme de l'Église au XVIe siécle, Franz Bierlaire, Patris Belles lettres,1978, p.203 et suivantes.


�. Eduard  Böcking  note : « Ignavia Enniani versus particulas inopportune expressit Erasmo.  Cf. Vergil. Aen. VIII. 2. ; IX. 503 ». 


Ennius : Annales,  « At tuba terribili sonitu taratantara dixit » (Vers cité par Priscus, VIII, 842 ; = fragments 143W, 140V, 451 Skutsch).  Ce vers a été souvent imité dans l’antiquité.  


Lucrèce De Rerum Natura 2.619 « […]  raucisono minantur cornua cantu  […]  »  « Sous les paumes résonne la peau tendue des tambourins; alentour retentissent les cymbales concaves et s'élève la rauque menace des trompettes, [2,620] tandis que le rythme phrygien de la flûte met les coeurs en délire ». (Trad. Maurice Rat, Itinera electronica) ;


Virgile, Enéide, VIII, 2. « …  et rauco strepuerunt cornua cantu », Dès que Turnus, dans la citadelle laurente, eut levé l'étendard de la guerre, // dès qu'il eut fait sonner les cors au chant rauque,// […] (Trad. du site Itinera Electronica)


Virgile, Enéide, IX, 50-504  « At tuba terribilem sonitum procul aere canoro //  increpuit; sequitur clamor caelumque remugit ». Mais au loin la trompette d'airain fait sonner son terrible chant;// une clameur lui répond, qui résonne dans le ciel ». (Trad. Itinera electronica).  


Virgile Enéide 7.615  « Aereaque adsensu conspirant cornua rauco ». ([7,610] « Et Janus, qui les garde, ne s'éloigne pas de leur seuil. Dès que les Pères ont décidé de la guerre, le consul en personne, dans sa trabée de Quirite, ceinte à la Gabienne, centre des regards, ouvre les portes qui grincent sur leurs gonds; c'est lui qui appelle aux combats, et tout le reste de l'armée suit, 615 tandis que les cornes d'airain l'approuvent de leur souffle rauque ». (Trad. Itinera electronica).


Traduction inspirée d’ Hérédia : « Sous la pourpre flottante et l'airain rutilant,// Au fracas des buccins qui sonnaient leur fanfare» et de la Marseillaise (la trompette guerrière).  


�. Père Patrat et Fécial. Voir Tite Live, I, 24 & I, 32.	 �Tite Live Ab Urbe Condita, I,  32. Ancus Martius a établi les règles de déclaration de guerre. « (6) Le fécial, arrivé sur les frontières du peuple agresseur, se couvre la tête d'un voile de laine et dit : "Écoute, Jupiter; écoutez, habitants des frontières (et il nomme le peuple auquel elles appartiennent); écoute aussi, Justice : je suis le héraut du peuple romain ; je viens chargé par lui d'une mission juste et pieuse; qu'on ajoute foi à mes paroles." Il expose ensuite ses griefs; (7) puis, attestant Jupiter, il continue : "Si moi, le héraut du peuple romain, j'outrage les lois de la justice et de la religion, en demandant la restitution de ces hommes et de ces choses, ne permets pas que je puisse jamais revoir ma patrie." (8) Cette formule, il la dit en franchissant la frontière, il la dit au premier homme qu'il rencontre, il la dit en entrant dans la ville ennemie, il la dit encore à son arrivée sur la place publique; mais en faisant de légers changements soit au rythme, soit aux termes du serment. (9) S'il n'obtient pas satisfaction, après trente-trois jours, délai prescrit solennellement, il déclare ainsi la guerre : "Écoute, Jupiter, et toi, Janus Quirinus, et vous tous, dieux du ciel, de la terre et de l'enfer, écoutez : (10) Je vous prends à témoin de l'injustice de ce peuple (et il le nomme) et de son refus de restituer ce qui n'est point à lui. Au reste, les vieillards de ma patrie délibéreront sur les moyens de reconquérir nos droits." Le héraut revenait aussitôt à Rome pour qu'on en délibérât, (11) et le roi communiquait immédiatement l'affaire aux sénateurs, à peu près en ces termes : "Les objets, griefs et procès que le Père patrat du peuple romain des Quirites, a redemandés, exposés, débattus auprès du Père patrat et du peuple des Anciens Latins, et desquels il attendait la restitution, la réparation et la solution, n'ont été ni restitués, ni réparés, ni résolus; dis-moi donc, demandait-il au premier à qui il s'adressait, ce que tu en penses." (12) Celui-ci répondait alors : "Je pense que, pour faire valoir nos droits, la guerre est juste et légitime (« Puro pioque duello quaerendas censeo » ) ; en conséquence, j'y donne mon plein et entier consentement." On interrogeait ainsi chacun à son tour, et si la majorité adoptait cet avis, la guerre était décidée. L'usage était alors que le fécial portât aux frontières du peuple ennemi, un javelot ferré, ou un pieu en cornouiller durci au feu. Là, en présence de trois adultes au moins, il disait : (13) "Puisque les peuples des Anciens Latins ou les citoyens des Anciens Latins ont agi contre le peuple romain des Quirites, et failli envers lui, le peuple romain des Quirites a ordonné la guerre contre les Anciens Latins; le sénat du peuple romain des Quirites, l'a proposée, décrétée, arrêtée, et moi et le peuple romain, nous la déclarons aux Anciens Latins, peuples et citoyens, et je commence les hostilités." (14) En disant ces mots, il lançait son javelot sur le territoire ennemi. Telles furent alors les formalités auxquelles on eu recours, dans les réclamations adressées aux Latins, et dans la déclaration de guerre. Cette coutume a depuis été constamment observée ». (Site Itinera electronica). 


�. Trĭpūs, pŏdis, m : le trépied d’où la Pythie, prêtresse d’Apollon, exprime ses oracles, à Delphes.  


� Hutten n’a plus de ressources : il a abandonné son héritage à ses frères et a élu domicile chez Franz von Sickingen, dans son château-fort de Ebernburg (J.S. Zeller p.158-159).  Hutten est excommunié par la bulle « Decet Romanum pontificem » pour avoir publié son Vadiscus (Voir Yvonne Charlier, Erasme et l’amitié, p. 277).  Hutten est aussi  « fugitif ». Tout d’abord en Germanie il est recherché et risque à tout moment d’être capturé parce que le pape a demandé à l’archevêque électeur de Mayence, Albert, son ancien protecteur, de le faire arrêter pour le livrer à Rome. Aléandre, qui persécutait au même moment Erasme, était chargé de mettre en œuvre cette arrestation  (J.S. Zeller p.155). Enfin quand la guerre contre l'archevêque électeur de Trèves, Richard von Greiffenklau, (soutenu  par le duc de Clèves, l’électeur de Cologne, et le jeune Philippe landgrave de Hesse) a commencé à tourner au désastre, son ami Franz von Sikingen l’a, semble-t-il, libéré de ses obligations. Il s’est réfugié en Suisse  (J.S. Zeller p.195). La ville de Bâle l’a d’ailleurs  accueilli généreusement (J.S. Zeller p. 203). Mais alors que certains mêmes de ses anciens adversaires lui tendaient la main, Erasme évita de le recevoir. « Bien plus, en janvier 1523, Erasme obtient du Conseil de Bâle un arrêté d'expulsion contre Hutten dont il ne peut plus souffrir le voisinage ». (Yvonne Charlier, p. 284). 





�. Notes d’ Eduard Böcking :	 �— Fabulae : Erasmus vult dicere ausus non est vera crimina ; sed ea post bella rite indicta secundum mores legesque  illius  temporis mera auxilia habebantur. Cf. supra numero : cclxii ;  cclxviii ;  cclxxxi.	    �— Comes Palatinus : Francisci Sickingensis, amici Hutteni, acerrimus hostis.		


Note de l’édition Allen. Le comte Palatin était alors  Louis V (2 juin 1478 - 16 mars 1544) qui succéda à son père Philippe (1448-1508) comme électeur Palatin en 1508. Il fit exécuter un des serviteurs de Hutten pour avoir molesté trois abbés qui traversaient le Palatinat.  (Voir les lettres 1445, 41-42 op. 28 ; 14-16 et p. 295, L.B. App. 346, 1735a). in Allen, lettre 1356.	 Erasme rappelle ce fait dans le catalogue de ses œuvres qu’il a écrit à la demande de Jean de Botzhein, dit Abstemius. Il laisse même entendre que Hutten participait à l’opération. Voir la traduction de Marie Delcourt, tome I, p. 27.   


L’article suivant de L’Encyclopédia Universalis montre les protagonistes de la révolte des chevaliers.	 �SICKINGEN FRANZ VON (1481-1523)  Gentilhomme allemand, chef de la révolte des chevaliers (1522), figure énigmatique des premières années de la Réforme, Franz von Sickingen est né au château d'Ebernburg, près de Worms. Chef de mercenaires, il mène des razzias contre de nombreux seigneurs, ce qui lui permet d'acquérir une solide position politique entre la Nahe et l'Alsace. Il passe au service de Charles Quint dans ses campagnes contre le Wurtemberg (1519) et la France (1521). Appartenant, comme son ami Ulrich von Hutten, à la noblesse allemande du Sud humiliée par sa déchéance économique et sociale, il se montre soucieux de l'indépendance et de la grandeur de la nation allemande. Il se regarde comme le protecteur du bien public contre les villes et les princes et comme le gardien du vieux droit coutumier contre le droit romain. Gagné par Hutten à la double cause de l'humanisme national et de la Réforme, il accueille dans ses châteaux de nombreux humanistes et des réformateurs, tels Bucer et Œcolampade. L'Ebernburg devient un foyer actif des idées nouvelles, une véritable auberge de la justice (comme le nommait  Hutten). Mais Sickingen est moins attiré par la foi protestante que par la liberté allemande menacée par l'Église romaine. En janvier 1522, élu capitaine de la chevalerie souabe et rhénane et à l'instigation de von Hutten, il prend la tête d'une révolte qui grondait depuis quelque temps et que Luther avait empêché d'éclater lors de la diète de Worms. Il envahit les terres de l'archevêque de Trèves  (L’archevèque électeur de Trèves, Richard von Greiffenklau) et attaque la capitale elle-même (Trèves), mais se heurte à la résistance du prélat, qui reçoit l'appui du landgrave Philippe de Hesse, de l'électeur palatin et des villes de la ligue de Souabe. Contraint de s'enfermer dans son château de Landstuhl, il se rend et meurt sous l'écroulement des murs le 7 mai 1523, tandis que les chevaliers sont écrasés et leurs forteresses abattues. Von Hutten, alors réfugié en Suisse (Bâle), s'écrie en apprenant la nouvelle et peu de temps avant de s'éteindre lui-même : « Avec Franz, mon âme est morte, il ne me reste qu'à le suivre. » Pris entre ses propres intérêts et le service des « libertés germaniques », ainsi que celui de la Réforme dans la mesure où elle lui semblait pouvoir soulever le pays contre Rome et les princes, protecteur de Reuchlin attaqué par les Dominicains, Sickingen, guerrier généreux aux allures de condottiere, ne parvint pas à devenir le chef de la révolution nationaliste que ses amis voulaient faire de lui.   Encyclopédia Universalis, Bernard VOGLER.


PHILIPPE Ier LE MAGNANIME (1504-1567) landgrave de Hesse (1509-1567).  Prince ambitieux et valeureux, le landgrave de Hesse a été pendant vingt ans le chef incontesté des protestants, au point de constituer un danger pour Charles Quint. Pourtant Philippe Ier a eu une jeunesse difficile : ayant perdu son père à l'âge de cinq ans, il est proclamé majeur en 1518. Aussitôt humilié par le rusé chevalier de Sickingen, il prend l'habitude de gouverner seul, sans consulter les états et en limitant le rôle de ses conseillers. Il se consacre surtout à la politique extérieure. Il s'allie par son mariage à la puissante maison de Saxe et adhère à la ligue souabe.  Sur le plan social il devient le défenseur du statu quo en matant en 1523 la révolte nobiliaire de son adversaire Sickingen, puis en 1525 il est le premier prince à écraser les paysans insurgés en Hesse et en Thuringe. Par contre, le landgrave est attiré très tôt par la Réforme. Dès 1521, il prend contact avec Luther à Worms ; très impressionné par un entretien avec Melanchthon, il adhère à la Réforme en 1524.  (Encyclopédia Universalis, en ligne).


 Sickingen (Franz von) : [1481-1523] noble de Franconie, châtelain d'Ebernburg, Landstuhl et Hohenburg, près de Kreuznach. Sur le modèle des anciens Raubritter, il participa, avec des armées de merce�naires, à de nombreuses guerres allemandes, dont celle de la ligue de Worms (1513-1514). Il passa au service de François 1er, retourna à celui de Maximilien (1517), puis de Charles Quint. Il se posait en défenseur de la noblesse libre contre les prérogatives des villes ou des princes, lors�qu'il les jugeait usurpées, et ne dédaignait pas les campagnes de brigan�dage lorsqu'elles servaient ses buts politiques. Au contact de Hutten, il devint le champion de l'humanisme et de la liberté de la nation alle�mande, ce qui l'amena à protéger Reuchlin, puis les premiers réformés. Il participa à la campagne contre Ulrich de Wurtemberg (1519 -1520), pendant laquelle il publia la  Réclamation ... (26 juillet 1519). En 1522, à l'instigation de Hutten, il prit la tête d'une révolte de chevaliers souabes et rhénans, qui se termina par sa défaite finale et sa mort le 7 mai 1523. » Voir Jean Christophe Saladin, Les Lettres des hommes obscurs, Paris, 2004, p. 745.


�.  Note d’E.B.  Existimationem : Scriptorem (= Erasme)  inflaverant etiam crebrae adsensiones multaeque admirationes, quibus in prioribus jurgiis litibusque, ut in bello contra Leum, animum suum  demulserat.	 �Précision : Leus = le théologien écossais Edouard Lee attaqua Erasme lors de la la réédition en 1518 de son Nouveau Testament, pourtant approuvé par le pape depuis son édition en 1516. En 1519 encore, Lee, se sentant mis en cause par une allusion d’Erasme à un « certain   scotiste écossais », accusa aussi d’obscénité certains passages des Colloques. Erasme ralliant à sa cause bon nombre des humanistes d’Allemagne et d’Angleterre triompha de Lee, sans modestie.  Voir  Les Colloques d'Érasme: réforme des études, réforme des moeurs et réforme de l'Église au XVIe siécle, Franz Bierlaire, Paris Belles lettres, 1978, chapitre. V, p. 201-202.   


�. Expostulātĭo, ōnis, f : demande pressante ; réclamation, plainte. Allen émet l’hypothèse que cette demande d’Erasme a pu suggérer son titre à Hutten.  


NB. Note de E.B.  « Verius dixisset : Vehementissime angor expectatione tuae expostulationis.  — Forte fortuna statim subjungenda est expectata expostulatio, quam si non provocasset Erasmus, ipse quidem prudentius  egisset, nos vero tum Erasmici tum Huttenici ingenii praestantissima  descriptione careremus. »	


NB.  L’Expostulatio d’Hutten, dirigée contre Erasme fut probablement écrite en avril ou mai 1523. Elle fut imprimée durant l’été 1523 chez John Schott à Strasbourg.  Marie Delcourt précise, Correspondance, tome V, p. 349, n. 10 que c’est la lecture de la lettre d’Erasme à Marc Lauwerijn (Ep.1342), imprimée en avril 1523, qui aurait décidé Hutten à écrire son Expostulatio.	 �L’Expostulatio  a été éditée récemment dans sa version allemande par  Monique Samuel-Scheyder sous le titre : Ulrich von Hutten. Expostulatio, chez  Turnhout : Brepols ; Anderlecht : Musée de la Maison d'Érasme, 2012, collection Notulae Erasmianae.  Il s’agit de la traduction allemande parue à Strasbourg en 1523, éditée et traduite en francais, accompagnée du texte latin paru à Strasbourg en 1523. Voici le résumé de présentation.  «  Ce pamphlet d’Ulrich von Hutten est son dernier texte, car il mourra peu de temps après de la syphilis. Ce texte violent, emporté, est une plainte contre Érasme concernant la querelle luthérienne. D’abord publié en latin, ce texte a immédiatement été traduit en allemand et largement diffusé dans cette langue. Le volume édité par Monique Samuel-Scheyder s’est attaché à situer ce texte du point de vue de sa réception dans le monde germanique. C’est pourquoi elle a décidé de traduire non le texte latin, mais la traduction allemande. Celle-ci est précédée d’une très longue introduction sur Hutten qui est une biographie qui comble une lacune, car il n’existait pas d’étude de synthèse en français sur cet humaniste allemand. Alexandre Vanautgaerden a joint le texte latin afin que le chercheur possède tous les éléments du dossier dans le même volume. Ce texte nous offre un portrait saisissant d’Érasme, peut-être outré par moments, mais qui reflète bien les débats et la déception qu’a fait naître Érasme en ne s’engageant pas aux côtés de Luther. L’humaniste de Rotterdam fut si blessé par le texte d’Ulrich von Hutten qu’il ne put s’empêcher de lui répondre, le chevalier étant décédé, par sa Spongia (Eponge d’Erasme contre les éclaboussures de Hutten). L’image d’Érasme combattant Hutten mort, marqua durablement les esprits dans les pays germaniques ». Présentation de l’éditeur.
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